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LE PAYS DE FRANCE ~ 

LES ALLIÉS AUX COUVENTS DU MONT ATHOS 

Les célèbres couvents grecs du mont Athos, dont nous avons récemment donné quelques photographies, étaient devenus pour la plupart 
des centres d'espionnage et de propagande germanophiles. Les représentants de l'Entente en Grèce, en ayant acquis la preuve, 
résolurent d'y envoyer une mission d'enquête îranco-russs appuyée d'une trouve de 300 hommes. En effet, on y découvrit un lot 
important de fusils de fabrication autrichienne et de munitiona. Après la première visite des officiers de la mission au couvent de 

Saint-Panteleïmon, .les principaux Pères les reconduisent au bateau. 
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E PAYS DE FRA 
LA SEMAINE MILITAIRE 

Du 15 au 22 Février 

L y a eu encore au cours de cette période quelques petites 
actions d'infanterie sur le front belge : elles sont de peu d'im-
portance et nont pas donné de résultats à l'ennemi dont 
l'ardeur, dans ce secteur, paraît s'être considérablement 
refroidie. 

t'ai contre* sur tout le front britannique les opérations se sont pour-
suivies activement. Le 15, nos alliés font une rafle de prisonniers au nord-
est de < iueudecourt ; attaqués au nord-est d'Ypres, ainsi que vers Lpos et 
Messines, ils repoussent tes assaillants en leur infligeant des pertes sensi-
bles. Le lendemain voit se produire des épisodes 
analogues : tandis que nos amis, au sud-est de 
Souciiez, forcent une tranchée où ils capturent 
quelques hommes, on les attaque au nord-est 
d'Armentières : les Allemands sont contraints de 
se retirer, laissant des morts sur le terrain. 

Le 17, les Anglais remportent un gros succès 
qui se traduit pour eux par une avance notable 
sur les deux rives de l'Ancre. Au sud de la rivière, 
Us enlèvent les positions allemandes en face de 
Miràumont et de Petit-Miraumont sur un front 
de 2.400 mètres, pénétrant de plus de t.ooo mè-
tres dans les organisations ennemies. De ce 
fait, leur ligne se trouve avancée jusqu'à'quel-
ques centaines de mètres du village de Petit-
Miraumont. 

En même temps, au nord de l'Ancre, :1s 
s'emparent d'une importante position, dont krfront embrasse un kilomètre, 
sur les pentes supérieures de l'éperon coté 127, au nord de la ferme de 
Baillescoun, qui se trouve à mi-chemin entre Beaucourt et Miraumont-
le-(ïrand. Le même jour, en deux coups de main, l'un au sud de Neuve-
Chapelle, l'autre au nord-est de Plovspeerte, les Anglais pénètrent jus-
qu'aux deuxièmes lignes allemandes ; ils en bousculent les défenseurs, ils 
y détruisent plusieurs ouvrages et y prennent du matériel. Cette journée 
est très coûteuse pour les Allemands : ils ont perdu beaucoup de terrain et 
comptent de nombreux morts3 et ils ont laissé entre les mains de nos alliés 
773 prisonniers dont 120 officiers ; de plus ils se voient, par cette avance 
des lignes britanniques, de plus en plus menacés dans leur sécurité à 
Bapàume. Comme cette perte leur est fort sen-
sible, le lendemain, 18, ils contre-attaquent 
vigoureusement à l'éperon de la ferme de Bail-
lescourt : trois vagues successives, appuyées de 
fortes réserves, se jettent inutilement contre la 
position perdue : l'artillerie de nos alliés brise 
tous les élans et détruit encore un grand nom-
bre de Roches. Le 18 encore, les Anglais forcent 
les lignes allemandes en deux endroits vers 
Arras, au sud de Fauquissart, au nord d'Ypres ; 
suivant leur excellente méthode, ils font le plus 
possible de dégâts dans les ouvrages, et s'en 
reviennent aprèsi avoir tué nombre de leurs 
défenseurs, en ramenant des prisonniers et une 
mitrailleuse. Les Allemands cherchent bien à les 
imiter dans cette petite guerre, mais ils sont 
toujours repoussés sans avoir atteint aucun de 
leurs buts ; ainsi en est-il ce jour-là au sud d'Ypres où une tentative de 
raid leur fait perdre, en morts et prisonniers, un nombre appréciable de 
leurs soldats II faut reconnaître d'ailleurs que les Anglais ne regardent 
pas à la dépense pour enlever un succès : c'est à flots que leur artillerie 
déverse les obus sur les positions à conquérir. Le 19, le 20, petites affaires, 
mais avantageuses pour nos alliés. Un coup de main au sud de Souchez, 
d'autres à l'est d'Armentières et à l'est d'Ypres ont le résultat habituel : 
tranchées bouleversées, matériel saccagé ou emporté, prisonniers enlevés, 
et toujours des Allemands tués en assez grand nombre. Les Boches atta-
quent, après un violent bombardement, au sud du Transloy : ils font usage 
de lance-flammes. 

Le 2i, nos alliés continuent à harceler l'ennemi. Au nord de Oueude-
coun, ils s'emparent de quelques éléments de tranchées et de quelques pri-
sonniers. Au sud d'Armentières, ils forcent les lignes allemandes sur un 
front de 600 mètres, pénètrent fort avant dans les ouvrages, les boulever-
sent, en ramènent des prisonniers. Dans le même secteur, ils pratiquent 
une opération semblable sur 450 mètres de front : ils vont jusqu'aux tran-
chées de soutien, font subir aux défenseurs de grandes pertes, saccagent 
leurs abris et leur prennent 4 mitrailleuses. Ces dernières vingt-qùatre 
heures ont rapporté aux Anglais 184 prisonniers. 

De fréquentes affaires de minime importance ont entretenu une cer-
taine agitation sur le front français. De même que durant les précédentes 
périodes, c'est tout au long du iront que se manifeste l'activité des partis 
en présence. Le 15, des détachements de nos troupes, entre Oise et Aisne, 
dans la région de Puisaleine, effectuent un coup de main contré les lignes 

L'AVANCE ANGLAISE VERS MIRAUMONT 

L'ATTAQUE DE NOTRE POSITION DE MAISON-DE-CHAMPAGNE 

ennemies : ils pénètrent jusqu'à la deuxième, bouleversent les ouvrages et 
ramènent des prisonniers, sans parler d'autres pertes subies par les Alle-
mands ; le même jour deux autres opérations semblables sont menées à 
bien en Champagne : au sud de Sainte-Marie-à-Py et à l'ouest de la butte 
du Mesnil. Le 16, mêmes affaires dans la région de Berry-au-Bac et en 
Argonne ; dispersion de reconnaissances, échec d'un coup de main ennemi 
au nord de l'Avre. 

Mais, le même jour, une vraie attaque se produit contre nous en 
Champagne sur notre front butte du Mesnil-Maison-de-Champagne, c'est-

à-dire sur un peu plus de 2 kilomètres, après 
bombardement d'une intensité qui avait révélé 
lés intentions de l'ennemi. Des explosions de 
mines devaient aussi, dans la pensée de ce der-
nier, faciliter l'opération projetée. Des forces 
d'infanterie assez importantes sont lancées 
contre nos positions, notamment contre un sail-
lant de notre ligne à l'ouest de Maison-de-Chanv 
pagne, au nord de la route qui relie ce point à la 
butte du Mesnil. Ces noms ont déjà paru avec 
honneur dans les communiqués en 1915, au cours 
de notre offensive de Champagne- Une autre émi-
nence bien connue aussi, la Main-de-Massiges, se 
détache à la cote 199 du plan général de la 
contrée, en arrière de Maison-de-Champagne. 
Les positions que nous avons gardées là domi-
nent celles des Allemands de Repont et de Rou-

vroy ; de plus, Maison-de-Champagne voit la vallée de la Dormoise qui 
prend sa source à la butte de Tahure et coule vers l'Aisne. 

L'attaque est menée dans le but évident de nous enlever les positions 
dominantes que nous occupons : quelques effectifs réussissent à atteindre 
notre ligne dans le saillant à l'ouest de Maison-de-Champagne et à s'v 
maintenir. Il s'agit d'un gain d'environ 200 mètres ; le gros de l'attaqué 
est brisé par nos tirs de barrage et nos feux de flanc partis de la région 
nord, de Main-de-Massiges. L'assaillant subit de lourdes pertes ; la lutte 
d'artillerie reste très violente dans tout le secteur. 

Le 17, c'est .aux Eparges, puis à Bezonvaux, que nous sommes atta-
qués : ce sont des affaires minimes, dans lesquelles les Allemands n'arri-

vent à rien ; par contre un de nos détachements 
réussit un fort coup de main en Alsace, en péné-
trant dans le saillant d'Ammerzwiller, qu'il bou-
leverse à fond et où il inflige des pertes cruelles 
à 1 ennemi. Un autre détachement accomplit le 
lendemain, 18, un raid analogue au bois Le Prê-
tre avec un égal succès. Sur divers points do 
front, tous ces jours-là ainsi que le 20, on signale 
de nombreuses rencontres de patrouilles, des 
dispersions par nos feux de reconnaissances 
allemandes, mais par-dessus tout, des actions 
assez violentes d'artillerie dans tous les sec-
teurs. Il va sans dire que le secteur de Verdun, 
la région de Bezonvaux, la cote 304. sont parti-
culièrement favorisés à cet égard. 

Il n'y a pas d'action d'infanterie le 23 | HS 

coup de main dirigé contre nos postes du sec-
teur de la ferme des Chambrettes échoue sous nos feux. L'artillerie reste 
active dans la Meuse, vers le bois des Caurières et Bezonvaux. De même 
en Champagne vers la butte du Mesnil. 

On signale presque chaque jour l'efficacité du tir de nos batteries 
contre les dépôts de munitions des Allemands. 

NOTRE COUVERTURE 
LE GÉNÉRAL PELLÉ 

Né le 18 avril 1863 à Douai, entré à l'Ecole polytechnique en iS8s d'où si 
sortit dans Vartillerie, le général Pellé a fait une partie de sa carrière dans 
les colonies; de IQOO à /Ç03 il fut à Madagascar; en tçn, comme colonel, il 
commanda les troupes auxiliaires du Maroc. Entre temps, il avail été attaché 
militaire à Berlin (/çoç). 

Au début de la guerre il était à l'état-major général de l'armée; au mois 
d'octobre /Q14 il était nommé général de brigade et était chargé des fondions 
de major-général des armées du Nord-Est. 

Le 18 octobre IQ15 il était promu commandeur de la Légion d'honneur avec 
le motif suivant : 

u Grâce à une merveilleuse faculté d'assimilation et à une puissance de 
travail exceptionnelle, jointes aux plus belles qualités de tact et de ion sens, 
assure de la façon la plus brillante les lourdes et délicates fonctions de major-
général, » 

Actuellement le général Pellé commande sur le front une divisipti d'infan-
terie. 

Nous indiquons à la page 15 la photographie à laquelle le Jury du PAYS DE FRANCE a décerné la prime de 250 francs attribuée au fascicule n° 123. 



LE SERVICE CE SANTÉ OE L'AVANT 
Le service de santé de i'àvant comprend l'ensemble des formations qui se 

déplacent avec l'armée, ea suivent les mouvements et auxquelles KO rattachent lis 
formations annexées au service de l'évacuation, gare d'évacuation et trains 
sanitaires fonctionnant entre celle-ci et la gare régulatrice d'où le blessé es', 
évacué sur les hôpitaux du territoire. C'était eu substance au début do la guerre 
le service médical d'armée. 

Au point de vue des pratiques médicale.' en cours à cette époque, ie souci 
dominant était celui de la rapidité d'évacuation, et c'est ce sentiment qui pré-
sidait, dans ta mesure du possible, à la relève et à l'évacuation ; on se bornait 
donc uniquement, au point de vue des soins, à faire et à renouveler le panse-
ment et à n'intervenir chirurgicalemenî que dans les cas d'indispensabilité abso-
lue. C'était, somme toute, la doctrine de Vemballage aseptique qui dominait 
la ligne de conduite chirurgicale, et qui résultait tout naturellement de la 
conception de la non-infection des plaies. 

D'où venait cette conception i De deux causes : tout d'abord, d'une croyance 
a priori à la non-infection des balles de petit calibre à grande vitesse et à 
l'asepsie relative des plaies qui en résultent ; ensuite, des constatations des 
guerres précédentes au cours desquelles l'expérience avait établi les dangers 
de l'intervenrinn immédiate et les bons résultats de l'abstention (i). 

Mais, au cours de la guerre actuelle, on ne tarda pas à s'apercevoir que la 
balle, au moins celle de l'ennemi, faite de deux parties (chemise et masse), 
n'est pas du fout humanitaire ; qu'elle se fragmente, reste dans les plaies et, 
même lorsqu'elle n'est pas préalablement retournée, cause des lésions sérieu-
ses ; qu'enfin l'infection est la règle, et particulièrement virulente lorsqu'il 
Vagit de projectiles d'artillerie. 

Penser à l'infection des plaies, c'était conclure à la nécessité d'une opéra-
tion aussi précoce que possible, car le seul traitement rationnel des plaies 
infectées (surtout si elles contiennent des corps étrangers, projectiles et débris 
de vêtements) est leur ouverture large, leur nettoyage à ciel ouvert s somme 
toute le traitement direct de la lésion pour ainsi dire exposée. 

A ce principe, qui constitue l'élément directeur de la chirurgie des mem-
bres, devait nécessairement 
répondre un principe analo-
gue en ce qui concerne le 
traitement des plaies des vis-
cères , aussi, malgré les 
rhiffres et les conclusions 
tirées des campagnes précé-
dentes, les chirurgiens de 
carrière ne voulurent pas 
admettre que, les lésions 
étant analogues, les principes 
de la chirurgie civile ne fus-
sent pas applicables aux 
blessures de guerre. 

La mise en pratique des 
méthodes de la chirurgie 
civile donna des résultats 
remarquables ; les statisti-
ques s'améliorèrent aussitôt, 
aussi bien au point de vue 
du pronostic vital qu'à celui 
des invalidités. Je iren veux 
pouf preuve que les chiffres 
concernant les plaies de l'ab-
domen (celles qui compor-
tent la mortalité la plui 

élevée). Tandis que, dans les cas non opérés, il y avait 75 à 80 % de morts, 
en opérant, on arrive à 64 % seulement ; et encore, parmi les cas non opérés, 
entrent vraisemblablement nombre de plaies non pénétrantes, c'est-à-dire qui 
guérissent presque à coup sûr. 

Enfin, l'application des méthodes et techniques de Carrel et leur générali-
sation changea du tout au tout là chirurgie de guerre. 

Mais, pour mettre en pratique les principes de la chirurgie civile, il est 
indispensable d'en appliquer également les méthodes, et autant que possible 
faire bénéficier la pratique de 
guerre des conditions d'exercice de la 
chirurgie du temps de paix ; c'est 
dire qu'elle nécessite un chirurgien 
de carrière qui opère dans une salle 
d'opération organisée avec un maté-
riel stérilisé suivant les méthodes 
habituelles, assisté par un personnel 
accoutumé, et surtout dans un court 
délai après la blessure. 

Trouver le chirurgien de car-
rière était certainement la partie de 
beaucoup la plus facile du program-
me à remplir, la mobilisation ayant 
heureusement mis à la disposition 
des blessés les nombreux médecins 
exerçant la chirurgie dès le temps 
de paix soit au titre privé, soit dans 
les hôpitaux civils et militaires; il 
ments et des services d'évacuation tou 
comme capables d'opérer. 

POSTE CHlffiCtiûICAL BLWDÏ 

,. Pièce centrale de S m. 50 sur i ta. 
s. Chambre d'explosion recouverte 
rondins 'X de terre. - - c. Caniveau. -
o. Couverture de pierres et de terre. ~ 
p. Entrée. — v. Appareil de chauffage. 

de 

A. Table et coffre 
claves, 1 étuve. 

MOITlî 0BOÎTÏ OS LA VOttURS. 
- B. 2 auto 

i 
». Coffre, 
bouilleur. 

suffisait dès lors de retirer des régi-
s ceux que des titres sérieux désignaient 

(1) Notamment en ce qui concerne les plaies de l'abdomen, Eu effet, les chiffres 
■suivants, extrait» de l'intéressant volume Les plaies de l'abdomen (par Abadie Acassore, 
Paris 1016), montrent combien dans cinq gueires précédentes l'abstention valait mieux 
que l'opération : guerre de Sécession (1X66), yo % de mortalité postopératoire. 66 % chez 
les non-opérés; guerre Sino-)'aponaise (1893-1895), 100 % de mortalité postopératoire, 
75 % de mortalité dans la non-intervention; campagne de Cuba, mortalité opératoire 
f> %> non-intervention 71 % ; campagne du Transvaal, mortalité opératoire 95 %, uon-
întervention 30 à 60 % suivants statistiques; enfin dans les campagnes de Mandchourie 
et des Balkans ' —-1 •--
non 
« Un 
opéré. » 

Beaucoup plus difficile était la deuxième partie d« programme, celle qui 
a trait à l'installation des services chirurgicaux. En effet, deux conditions s'op-
posaient matériellement et rendaient difficile la réalisation pratique des forma-
tions chirurgicales de l'avant : condition de proximité de la ligne de feu ; 
condition d'installation chirurgicale ; car, si, d'une part, la stabilisation de3 
lignes facilite la construction et l'aménagement de centres, l'allongement du 
tir d'artillerie accroît considérablement en profondeur la zone dangereuse, 
nécessitant dans toute la zone battue la construction exclusive de postes 
capables de résister au» pièces de moyen et fort calibre. 

Cependant, te souci de porter secours aux blessés en temps utile a conduit 
à résoudre la question. 

<• 

VOITUEE AUTOMOBILE CEIRUnClCALE 
A. Loge pour la table d'opération et le matériel. - a. Coffre pour Us boîte» 

d'instrument». — c. Compartiment pour les médec ns. — 0. Compartiment 
pour cinq infirmiers' contenant les boites de pansement, — s. Loge pour les 
appareils de stérilisation. 

Trois systèmes ont été mis en pratique concurremment : le système 
des postes blindés ; l'équipe chirurgicale automobile ; l'ambulance chirur-
gicale. 

Postes blindés. — Ils sont réservés aux cas d'extrême urgences c'est-à-dire 
aux blessés du crâne et d* l'abdomen, aux plaies des vaisseaux avec hémorra-
gie abondante, aux broiement» des membres, aux lésions du larynx nécessi-
tant la trachéotomie ; c'est-à-dire aux blessures qui ne peuvent et ne doivent 
pas attendre. C'est dire qu'il faut que ces postes soient situés à proximité 
de la toute première ligne (quelques cents mètres à peine), mais en même 
temps à l'abri des tirs d'artillerie. Somme toute, il s'agit de créer une 
sorte de petit hôpital blindé de première ligne avec salle d'opération et quel-
ques lits de repos destinés à hospitaliser les opérés le temps indispensable. 
Quant à ce qui est du matériel opératoire, il peut être soit stérilisé sur 
place (ce qui n'est guère possible qu'au moyen de l'ébullition ou avec de 
petits appareils de stérilisation), soit apporté pendant la nuit d'un centre chi-
rurgical voisin. 

La construction d'un poste d'un tel genre n'est pas autrement compliquée j 
ceux qui sont actuellement construits ont donné les meilleurs résultats. Une 
figure montre la coupe d'un de ces postes. 

Equipe chirurgicale automobile. —i Composée d'un chirurgien, d'un aide, 
d'un anesthésiste, de deux infirmiers ou infirmières spécialisés, cette équipe se 
déplace rapidement à l'aide d'une voiture automobile qui porte le matériel 
opératoire, les instruments et tout UD matériel de stérilisation. En s'annexant. 
à une formation divisionnaire ou régimentaire, elle peut improviser une petit» 
ambulance et une salle d'opération dans le premier local possible. 

Ambulance chirurgicale. — Elle constitue en quelque sorte un hôpital 
de campagne, et peut être soit une formation ordinaire du service de santé 
telle que l'ambulance divisionnaire on de celle de corps ; soit, aussi et surtout, 
une ambulance chirurgicale automobile. Dans ce dernier cas, il s'agit d'une 
formation importante, analogue comme organisation à un service de chirurgie 
des hôpitaux civils avec un chef de service, des assistants, chirurgiens et méde 
cins, des infirmiers étudiants et des infirmiers non-étudiants. Elle se déplace 
rapidement grâce à de nombreuses voitures automobiles qui, en dehors du 
matériel chirurgical, transportent le» baraquements, tentes et matériels néces-

saires à l'installation d'un hôpital 
comportant des services accessoires tels 
celui de radiologie. 

Dans l'ensemble, on peut conclure 
que : 

ie Le poste blindé sera Vorgane de 
régiment ; 

2° L'équipe chirurgicale se dépla-
çant rapidement peut en un très court 
délai venir répondre aux besoins 
et renforcer une ambulance de divi-. 
sion 1 

30 L'ambulance chirurgicale, sur-
tout automobile, est au contraire un 
organe d'armée qui sera appelé au 
cas d'engagements importants et sera 
à même de recevoir rapidement des 

grâce aux sections d'évacuation automobile. 
Cette classification fait comprendre que la nature des opérations que 

l'on doit pratiquer dans ces services sera différente : le poste blindé aura h 
traiter les urgences immédiates (hémorragies, asphyxie par lésion du 
larynx, abdomen) ; l'équipe chirurgicale aura à pratiquer les interventions 
urgentes ; enfin l'ambulance chirurgicale recevra et traitera toutes les autres 
blessures. 

Récemment, à la suite d'une réunion consultative dîs chefs des services 
chirurgicaux du front, le sous-secrétaire d'Etat du service de santé, dont on 
ne saurait trop louer l'intelligente initiative, vient de réglementer le fonc-
tionnement des formations chirurgicales, aussi on peut dire que l'ère opé-
ratoire a remplacé l'ère abstentionniste, et cela pour le plus grand bien des 
blessés. 

D» A, C. G. 

C , 

- ■ 

MOITlt OAUCHÏ DE LA V01TUEÏ 
. Compartiment des mé&eclnt. — t. Com-
partiment des infirmiers. 

blessés 



LE PAYS DE FRANCE 

L'ADMIRABLE CHARITÉ DE LA SUISSE 

Ce n'es, ̂  fns >°ff°>Z^^ **S d'Allemagne, assistance et réconfort ; voici des photogr^ * e23fants. Grâce au Comi'ié des rapatriés 
voisins s'est exercée de là ^onlaplustou^ ^

 Qe de MUes Braadtf 
des pays envahi tonde J^JJJj ̂ ^s!eiT'SpZ% pfuf S i20.0

0
0 rapatriés ont été secourus. 



6 LE PAYS DE FRANCE 

INSTALLATIONS DE FORTUNE EN ARGONNE 

De temps à autre reviennent dans les communiqués les noms du Four-de-Paris, de la Earazée, du bois Bolante, tous ces noms qui 
rappellent les luttes terribles qui se sont livrées à travers ces bois de l'Argonne ; aujourd'hui la fureur de la bataille s'est un 
peu calmée dans cette région. Mais on veille de notre côté. Voici un poste de commandement solidement construit ; il peut résister aux 

obus et se trouve, par des dispositions ingénieuses, caché à la vue des avions. 



LB PAYS DE FRANCE 

LA GUERRE DANS LA SOMME 

Les champs de bataille de la Somme, où le terra n esté^eUè^ar le ̂ je ï#£Sg,£VZ & r "Voici tn^uld Sln 
en vastes ^ppes de ̂  %ii^TD A9Sâlon : un autre camion auquel est arrivée 
ennsé ̂ ^J^^ J

ue

fTon TeiofceVlZ^blurber àYaide de chevaux, ce qui est une opération peu commode. 
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UN GÉNÉRAL INSPECTE SON SECTEUR 

En avant du groupe, le général T . Accompagne de deux 
otîiciers, il visite une des tranchées de première ligne de son secteur 
afin de s'assurer par lui-même si tout est en ordre, si toutes' les 

précautions ont été prises. 

Le général 'reconnaît les tranchées allemandes aux ondulations 
qu'elles font dans la nappe de neige qui recouvre le pays. Tout en 
examinant leur disposition, il donne ses instructions pour le cas ou 

une attaque imprévue en surgirait. 

un Alsacien de vieille souche militaire, occupe sur le front un secteur assez Le ...e corps d'armée, que commande le général T 
calme denuis auelaue temps : mais le général ne se fie pas a cette u-auquum,o uc i-puuouu, " , v*,^****.^.*** a^*~, 
les' Boches "onttoujours prêts à profiter du moindre relâchement de l'adversaire dans la surveillance et la défensive ; aussi, afin de 
Tass^n we s^ loupes sont sur le qui-vive, passe-t-il une inspection minutieuse de son secteur. Le voici, dans un poste 

d'observation, examinant à la jumelle les lignes ennemies. 



LA REINE DES BELGES AUX TRANCHÉES 

La reine Elisabeth de Belgique, dont l'admirable bonté fait un si noble pendant à l'héroïsme du roi Albert, ne se contente pas de 
soianer dans l'hôpital qu'elle dirige les blessés et les malades évacués du iront : elle va aussi visiter les soldats belges dans 
leurs cantonnements et même jusque dans les tranchées. La voici, accompagnée du général de Ceunmck et de son etat-major, 
traversant une passerelle qui la conduit aux lignes avancées. Elle s'informera auprès des soldats de leurs besoins et de leurs désirs 

et les petits soldats belges se trouveront réconfortés par tant de crânerie et de simplicité. 



LA PRISE D'EL ARISH PAR LES ANGLAIS 

A gauche, le fort d'El Arish, très délabré par les obus que ne lui ménagèrent pas les Anglo-Egyptiens. A droite, la mosquée, que lès 
artilleurs de nos allies s'efforcèrent de ménager ; puis des ruines de maisons arabes. La ville a peu souffert du bombardement. 

*Pfè-* !î &isî diEl AFish la cavalerie de «os alliés se jeta à la poursuite des Turcs qui battaient en retraite et leur inîliqea une grande 
aetaite à Magdabah. A gauche, blessés turcs soignés par les Anglais. A droite, arrivée à El Arish des 1.350 prisonniers faits à Magdabah. 

S tf,i ' £ , ï? Me'i.lterranée' à la frontière entre l'Egypte et la Palestine, est une position importante pour la défense du canal 
• decenP™> 2es Tl,rcs> ^quiets des progrès des Anglo-Egyptiens, profitèrent de la nuit vour l'évacuer Elle 

tut aussitôt occupée par nos allies pour qui elle est une base d'opérations. Voici un triage de prisonniers faits par nos ciliés à Magdabah. 



LE PAYS DE FRANCE 

PAR FÉLIX HAULNOl 

CHAPITRE VI 

QUAND LE BOCHE MENACE 

Malgré sa hâte d'entrer en campagne, Jean d'Athis 
se rendait compte qu'un excès de précautions n'était 
pas ds trop maintenant que « le fauve » était lâché. 

Télégraphier à la princesse serait trop lent. 
Seul, un avion rapide avait une chance de la pré-

venir à temps qu'elle eût à fuir, sinon à se tenir sur 
ses gardes. Les secours arrivaient. 

En quelques mots lumineux et précis, il expliqua 
à Strong où se trouvait exactement là villa des Ro-
siers. Il en marqua le lieu par une croix sur sa carte 
d'état-major, qu'il lui tendit. 

— Allez, fit - il, et dites à la princesse que je la 
supplie de se réfugier chez mes sœurs, au « Gros-
Chêne ». 

Tandis que Strong prenait son essor, William et 
Jean sautèrent à bord du biplan qui venait d'emmener 
le dernier prisonnier et se firent conduire au rond-
point où leur monoplan était resté en souffrance. 

Quelques secondes plus tard 
leur avion « gazait » à plus de 
deux cents à l'heure. 

Jean, crispé à la direction, 
allait trop lentement à son gré. 
Il ne .se trouvait plus le même 
depuis qu'il travaillait à la déli-
vrance de la princesse. 

A son mécontentement se 
mêlaient de vagues inquiétudes. 
Les circonstances ne le servaient 
plus. Ses trouvailles les plus in-
génieuses se retournaient contre 
lui. Quel étrange bandeau avait-
il donc sur les yeux ? Lui, si '. % 
clairvoyant d'habitude, si froid, >- , 1 
si pondéré, n'agissait plus que 
par à-coups, par élans, et l'opi-
nion du voisin devenait trop 
facilement la sienne. Des émo- t 
tions plus fortes que sa volonté 
gonflaient son cœur, troublaient 
son cerveau. 

Il se fit de cruels reproches : 
— Pourquoi s'était-il lancé 

comme un fou vers le nord de la 
:orct sur le simple renseignement 
fourni par William ? Le quart d'heure perdu là lui coû-
tait jusqu'ici la parùe !... Mais sa grave, son impardon-
nable maladresse, il l'avait commise le matin au mo-
ment où la vue du prince de Worth venait de l'affo-
ler. De quel droit s'était-il permis de suggérer à l'in-
génu Willy l'idée de révéler, de trahir fa résidence 
secrète de la princesse? Ah ! la fatale inspiration!... 

Son cœur troublé ajouta aussitôt .:• le puissant mo-
bile aussi!... Comme le prince était vite, sorti de sa 
résignation passive dès qu'il avait tenu le précieux ren-
seignement !... Le prince était toujours aussi fou de sa 
femme et c'est un jeu de risquer sa vie quand on aime. 

Pas une seconde Jean n'admit que le fugitif suc-
comberait à la tentation prudente de temporiser. Les 
artères battantes, son imagination enfiévrée lui mon-
trait le prince mettant à profit sa légère avance et 
filant d'une traite jusqu'aux « Rosiers », aiguillonné 
par la certitude de tomber à l'improviste sur sa proie. 

La princes-e s'était retirée dans cette villa isolée 
et elle y vivait pour ainsi dire seule, n'ayant pour la 
servir qu'une vieille bonne à tout faire et une jeune 
réfugiée serbe recueillie par elle en haine du prince, 
parce que ce dernier, au cours d'un raid, avait tué, 
de sa main, le père et la mère de cette enfant. 

Sans doute Strong avait quelque chance de se 
rendre utile assez vite, niais c'était le Poche, brute 
déchaînée, qui, parti le premier, tomberait le premier 
au sein de cette retraite qui aurait dû rester ignorée. 
Les murs du parc,Ta grille toujours fermée empêche-
raient pendant un bon nuart d'heure les secours 
d'arriver malgré les sunplirations... malgré les cris... 
malgré les appels déclarants!... Un quart d'heure!... 
trois fois plus de temps qu'il n'en fallait pour sur-
prendre et,pour ravir une faible femme. Un avia*enf. 
même en temps de guerre, sait bien que son pvrnn 
fait de lui un être exceptionnel et qu'il peut hasarder 
des tentatives interdites aux autres hommes. 

Et Jean, brûlant d'arriver, consultait à tout ins-

tant sa montre. Son avion donnait son maximum, 
avec toute l'avance à l'allumage et l'appoint d'un 
vent favorable. 

Sous ses pieds, la terre semblait tourner lente-
ment avec son damiei de champs, de bois, de prai-
ries, pomtillée de points noirs et rouges — les toits 
des maisons — et rayée de traits clairs. — des ri-
vières —. Vus de haut, les vallonnements existaient 
à peine, soulignés par des taches d'ombre. 

Cependant, Jean approchait. Il reconnaissait les 
villages familiers, les cités déjà survolées et cette 
vue redoublait sa fièvre. 

Son attention se fixa vers un point encore indécis 
qui, d'un moment à l'autre, allait sortir nettement des 
brumes qui l'estompaient. Alors il saurait. 

Son cœur s'était mis à battre follement et ses ar-
tères martelaient ses tempes. Ah ! quand retrouverait-
il son calme placide d'autrefois et son esprit lucide 
en face du danger? Mais non!... c'était mieux 
ainsi !... Est - ce que ses élans passionnés ne décu-
plaient pas ses qualités combatives?... 

Quoi!... IL ne rêvait pas?... Là-bas!... Ces points 
mcuvants!... Cinq... six... sept!... Mais on se bat-
tait !... Déjà !... 

Il se retourna. Willy avait vu. 
Strong tout seul luttait comme un forcené contre 

une escadrille boche!... 
Jean pointa droit vers le ciel pour prendre de la 

hauteur. 
Quant au jeune William, il constatait une fois de 

plus que la lutte imminente le laissait calme . 
Le début de Jean, « l'as des as », comme Strong 

aimait à l'appeler, le remplit d'aise. 
Un avion ennemi sournois, subtil, manœuvrier 

excellent, dominait le grand « Georges ». 
Du zénith, Jean d'Athis fondit comme un émou-

chet sur ce pilote trop adroit ; il tomba sur lui à pic, 
comme un bolide. 

Voir les nos 119. 120, 121. 122 et 123 du Pays de France. 

Alors Willy cessa 8e penser. Il ne fut plus qu'une 
machine à viser et à tirer vite et bien, adapté à sa 
mitrailleuse, étranger à tout ce qui pouvait le dis-
traire. Quand il vit L fokker a portée, celui-ci se trou-
vant juste dans l'axe mortel, il n'eut plus qu'à tourner 
sa bande. 

Dès les premiers crépitements, l'ennemi flancha 
puis chavira et coula vers le « dur ». 

Un redressement sec fit cabrer l'avion vainqueur 
qui remonta en chandelle. 

Pressé d'en finir. Jean risquait des coups de folie. 
Chaque fois qu'il bouclait une boucle hardie, 

abrutissant l'essaim désemparé des avions boches, il 
jetait un coup d'œil désespéré vers la terre, si loin!... 

Il y voyait un carré minuscule, un carré gris bl°u 
entre deux tachés vertes : c'était le toit de la villa 
des Rosiers entre deux bouquets d'arbres. 

Que se passait-il sous ce toit? 
C'est que, très net aussi, à côté du carré d'ar-

doises se voyait un autre carré blanc, petit comme 
un papillon posé, l'avion du prince sans nul doute. 

Ah! qu'il eût voulu piquer vers le sol, puis re-
monter, mais s'il déclinait la lutte, tous les oiseaux 
ennemis fondraient sur lui, implacables!... Alors il 
fallait s'affardé.'r à les servir un à un!... et cette exé-
cution n'en finissait pas. 

Chaque fois qu'un fokker s'abîmait précipité, vite, 
avant de s'attaquer à un autre, Jean glissait vers 1° 
sol un nouveau coùo d'oeil. Le papillon inactif était 
touiours là comme épin<rlé sur le pré. 

Enfin, il constata qu'un seul avion ennemi, plus 
a<rile' ou plus prudent, se tenait eT"v" p-i éi—'l'Hre 
Strone s'escrimait contre lui. rivalisant d'adres=e. 
Jean vira court pour norter le coup de grâce à ce sur-
vivant, mais à ce moment il s'aperçut que, tout en 
bas, le papillon blanc avait disparu. 

Alors il piqua vers le sol comme une pierre qui 
tombe. II choisit une place, le plus près possible de la 
maison, se posa, puis bondit vers l'intérieur de la 
villa, serré de près par Willy. 

Sur le perron ensanglanté gisait le corps fluet de 
la jeune Serbe. 

Jean, lancé comme à l'assaut, et, comme à l'assaut, 
indifférent aux morts, franchit le corps inerte, monta 
quatre à quatre l'escalier, et, pressé, se multipliant, 
traversa en trombe toutes les pièces. On eût dit qu'à 
lui seul il voulait envahir la maison. 

Aucun désordre, aucune trace de lutte, mais de-
vant lui la solitude, des chambres désertes avec leurs 
meubles en ordre et toutes les portes ouvertes. 

Il descendit en trébuchant, le cerveau vide, une 
contraction douloureuse oppressant sa poitrine. 

Vide!... la maison était vide! 
. 'Le misérable cependant venait de passer là !... 
témoin le corps inanimé de la pauvre enfant gisant 
sur les marches de pierre. Il resta un instant cram-
ponné à la rampe pour ne pas tomber. Il ne se sen-
tait pas encore l'énergie de vouloir de nouveau et il 
bégayait, désemparé, perdu : 

— Qu'est-ce qui m a donc changé à ce point que je 
sois la proie d'une telle faiblesse? 

Une voix le ranima. Cette voix était rassurante. 
C'était Willy qui, du perron, l'interpellait : 

— Descendez vite. L'enfant parle. La princesse 
est saine et sauve. Elle est libre. Quand le prince est 
arrivé, elle n'était plus là... Descendez donc ! 

Jean se sentit revenir à lui. 
— Pas là... la princesse!... scanda-t-il comme 

pour bien se pénétrer de cette certitude. 
Alors une grande pitié l'envahit au sujet de la 

pauvre enfant qu'il avait laissée ensanglantée sur le 
perron. 

Il se précipita. 
Willy, avec des gestes maternels, rassurait la 

jeune étrangère dont les yeux énergiques flambaient 
d'une haine latente. 

A la vue du lieutenant d'Athis, ses traits s'adou-
cirent et elle dit, en trouvant la force de sourire : 

— Ces demoiselles sont venues ce matin et elles 
ont emmené la princesse. 

> — Es-tu blessée ? 
„. — Je ne crois pas. Le prince 

a voulu me faire parler et m'a 
rouée de coups, puis il m'a pié-

%l tinée là où est ce sang. 
',' —Que lui as-tu dit? 

L'enfant haussa les épaules 
avec une expression de mépris 
souverain. 

— Rien!... fit-elle. 
Et toute la noblesse de sa 

conduite opposée à la lâcheté de 
son agresseur tenait dans ce 
mot. 

Rassurés sur le sort de la 
jeune Serbe, les deux aviateurs 
songèrent à Strong et ils levè-

i rent les yeux. 
L'Anglais avait le dessus, 

_J mais il était manifeste que son 
 ~* unique adversaire refusait le 

. .combat. 
7-J»- Le dénouement prévu se pro-

duisit. 
%^ Le Boche obliqua vers le parc 

et, sitôt posé, leva les bras. 
— Oh! ce geste!... s'écœura le lieutenant d'Athis. 
Cet unique survivant de l'escadrille ennemie était 

un professionnel connu, ayant longtemps séjourné à 
Paris. Suisse d'origine, il s'était engagé au service du 
prince de Worth pour la durée de la guerre. 

Deux ans de la vie de Paris l'avaient non seu-
lement urbanisé, mais encore nanti d'un certain 
scepticisme. 

—• Hé-là !... Je tiens surtout à revoir mes monta-
gnes... débuta-t-il. 

Mais Jean d'Athis brûlait d'être fixé au plus vite 
sur des détails obscurs qu'il importait d'éclaircir. 

Il demanda : 
— Comment se peut - il que le prince ait eu le 

temps de réunir l'escadrille que nous venons de 
combattre ? 

— C'est bien simple, expliqua l'aviateur. Ne voyant 
pas revenir notre chef, le kronprinz a sélectionné 
l'équipe dont je reste le seul survivant pour aller en 
vitesse à sa recherche. Nous avons croisé le prince 
par hasard. Descente immédiate. Ordre de défendre 
la villa des Rosiers pendant qu'il y séjournerait. 

— C'est tout ? 
 . Dès que je prendrai mon envol, ajouta le 

prince, ordre de m'escorter jusqu'à mon château de la 
Forêt-Noire où vous veillerez jusefu'à mon retour. » 

 Le prince ne comptait donc pas rester? 
— Non. car il doit, cette nuit même, accompa-

gner le kronprinz jusqu'au nord de la Hollande Pour 
assister au passage d'un nouveau raid de zeppelins. 

— Y a-t-il un nombreux personnel au château dont 
VOUS parlez ? 

— Tl n'v a là "ne oueloues femmes baHtant les 
cemmuns. et, attaché au château même, un ménage 
de vieux serviteurs. 

(A suivre.) 

Eeproduction et traduction Interdites. Copyright by Félls 
Hanlnoi janvier 1917. 
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M. Bissolati, ministre d'Etat dans le cabinet italien, est venu en France rendre visite à ses irères d'armes des armées alliées; car 
il a vaillamment combattu et a été blessé sur le iront du Trentin. Pendant son séjour à Paris il a longuement conféré avec MM. Briand, 
président du conseil, et Albert Thomas, ministre de l'armement. Cette photographie a été prise à la suite de cette conférence dans 

le cabinet du président du conseil ; M. Bissolati est à droite, assis en face de M. Briand ; dans le fond, M. Albert Thomas. 
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LE CAPITAINE DOUMER 

qui vient de passer au rang des as, 
en abattant, son se avion. 

L'amiral anglais Poore remet à des marins français, à Toulon, des décorations 
qui leur ont été conférées par le roi d'Angleterre. 

L'AVIATEUR HAUSS 

un de nos as, mort glorieusement 
dans un combat aérien. 

SUR LE FRONT ORIENTAL 

FRONTS RUSSE ET ROUMAIN. ■— Les nouvelles du front russe continuent à être 
d'un intérêt secondaire. Cependant, il se produit toujours ici ou là quelque 
combat. Le 15, nos alliés sont attaqués assez rudement à 25 verstes au sud-est 
de Zlotschow, mais ils mettent l'assaillant en fuite. Le 18, autre attaque, cette 
fois a a bourg de Kstchawa (sud-ouest de Dwinsk). Les Allemands arrivent à 
mettre le pied dans des tranchées russes, mais finalement ils sont repoussés. 
Cette affaire minime n'est intéressante que parce qu'elle évoque le nom d'un 
secteur : Dunabourg, ou Dwinsk, sur lequel porta le gros effort de la grande 
offensive allemande en 1915. L'armée russe qui tient ce secteur est commandée 
par Je général Dragomirow, fils du célè-
bre maréchal de ce nom, et l'un des 
chefs les plus brillants des armées de 
nos alliés. Il s'est particulièrement dis-
tingué, lors de l'offensive russe en Gali-
cie, où la cavalerie, dont il comman-
dait une division, put rendre les immen-
ses services que lui interdit pour le. mo-
ment la guerre de positions ; c'est à l'ac-
tivité de leur cavalerie que les Russes 
durent de pouvoir, en quelque sorte, 
« enlever )> les territoires de Galicie d'où 
ils n'ont pu depuis lors être délogés. 
Signalons encore, le 20 février, une 
autre attaque, assez forte,- contre nos 
alliés dans la région de Slaventine. 

En Roumanie, il n'y a pas non plus 
de grands événements, mais on constate 
que la situation s'améliore de jour en 
jour. Le fait seul que l'on reçoit de temps 
à autre des communiqués directs de 
Jassy ou du grand quartier général rou-
main est déjà une indication réconfor-
tante. Ceux du 19 et du 21 ne signalent 
d'actions d'infanterie qu'au nord de 
Dornavatra, sur la frontière ouest de 
Moldavie, et dans la région Padurea-
Neagra, où tout s'est passé entre petites 
unités et sans résultats pour personne. 
Partout ailleurs le canon seul est occupé. 
L'artillerie russe travaille avec dévoue-
ment pour les Roumains ; elle empêche 
dans bien des cas l'ennemi de mener à 
bien les travaux qu'il essaie d'établir 
pour consolider ses lignes ; mais elle s'at-
tire de sévères répliques dont quelques-
unes, comme cela eut lieu le 21, près de 
Cjuslea, se font à l'aide d'obus as-
phyxiants. Le grand-duc Georges de 
Russie qui vient de visiter Galatz a dé-
claré aux autorités que lt situation mili-

M. Albert Thomas, ministre de l'armement, lisant son discours devant la statue 
de George Washington lors de l'anniversaire du grand patriote américain. 

taire, sur le front de Roumanie, a subi dans un sens favorable un change-
ment complet. 

FRONT DE MACÉDOINE. — Nous avons signalé une attaque contre nos posi-
tions, à l'est de Paralovo, cote 1.050. Une contre-attaque italienne, brillamment 
menée, nous rendit l'ensemble de quelques tranchées que nous avions perdues 
au cours de cette affaire. L'ennemi revint à la charge le 13, avec des forces 
assez importantes, mais il fut repoussé. Les Français sont entrés pour la pre-
mière fois en contact avec les Autrichiens' sur cette partie du front et ces der-
niers n'ont pas eu à se féliciter de ces nouvelles relations. Chassés de leurs 
positions, ils ont laissé entre nos mains un certain nombre de prisonniers à 
l'aspect minable, hâves et mal vêtus. 

En Grèce, le gouvernement a bien donné satisfaction à l'Entente sur quel-
ques points, d'ailleurs les plus importants de ceux visés par l'ultimatum, mais 
certaines autres réclamations restaient sans résultat. Pendant ce temps le blo-

, ^ eus est maintenu, et la population com-
mence à en ressentir cruellement les 
effets. Il a fallu une nouvelle somma-
tion des ministres de l'Entente pour obli-
ger le gouvernement d'Athènes à exécu-
ter complètement, une fois pour toutes, 
les conditions qui lui ont été imposées 
et auxquelles il paraissait avoir adhéré. 
Ce nouveau geste, joint à l'effet du blo-
cus, aurait enfin le résultat attendu. On 
annonce que de nombreux soldats et offi-
ciers de l'armée royaliste seraient allés 
rejoindre l'armée formée à Salonique par 
le gouvernement provisoire, et auraient 
pris du service dans les rangs de cette 
dernière. 

MÉSOPOTAMIE. — Nos alliés continuent 
à gagner du terrain vers Kut-el-Amara. 
Ils sont arrivés à déblayer complètement 
la boucle de la Dahra : le 16 au matin 
ils étaient maîtres de la totalité de la 
boucle. Les Turcs qui s'y étaient trouvés 
bloqués avaient pu en grande partie s'en 
échapper, cependant il resta à nos alliés 
2.000 prisonniers dont 95 officiers. 
5 mitrailleuses, 2.500 fusils, des approvi-
sionnements et des munitions sont tom-
bés entre leurs mains. Nos alliés ont eu 
la preuve qu'une grande quantité de ma-
tériel avait été en outre détruite soit par 
leur artillerie, soit par les Turcs eux-
mêmes. Le 17, les Anglo-Indiens, pour-
suivant l'ennemi, donnent l'assaut à ses 
positions de Sanna-Yat, sur la rive gau-
che du Tigre, et occupent ses premières 
lignes sur un front de 300 à 500 mètres. 
De deux contre-attaques, l'une réussit à 
reprendre un peu du terrain perdu : inci-
dent sans portée. Sur la rive droite nos 
alliés réalisent de nouveaux progrès à 
l'ouest de la boucle de Shumran. 
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